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AVERTISSEMENT



On a volontairement gardé aux notes de Kuki leur style propre.
Rappelons qu’à l’époque (au début des années 1930) la plupart des
textes anglais, allemand, japonais auxquels il se réfère n’étaient
pas traduits.

Les appels de notes en lettres sont uniquement des notes de l’auteur,
les appels en chiffres renvoient à des notes de la traductrice. Enfin,
les « notes de notes » qui servent à compléter ou préciser celles
de Kuki sont entre crochets.

Les illustrations p. 80, 92 et 94 sont de Kuki Shûzô lui-même (Iki no suite, Kuki Shûzô Zenshu, Iwanami Shoten, 1972).

Plusieurs autres traductions de cet ouvrage existent en anglais,
allemand, français et italien : Kuki Shûzô, La Structure de
l’iki, traduit par Maeno Toshikuni, Maison franco-japonaise,
1984 ; Kuki Shûzô, Reflections on Japanese Taste, the Structure
of Iki, traduit du japonais par John Clark, édité par Sakuko
Matsui et John Clark, Sydney, Power Publications, 1997 ; Kuki Shûzô, La Struttura dell’iki, traduit du japonais par Giovanna Baccini,
Adelphi Edizioni, 1992.

Mes remerciements particuliers vont à mon professeur à Tôkyô, M. Tanaka
Kyûbun, à MM. les professeurs Akio Sâto, directeur des Archives Kuki
Shûzô de l’Université Konan à Kôbé, et Bernard Stevens.
À Yoshio Takeuchi, Kasuko Hashimoto, Véronique Perrin, à chaque étape
de cette traduction et à tous ceux qui ont lu et relu ce texte.
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PRÉFACE



Le séjour du philosophe Kuki Shûzô en Europe a laissé une seule
empreinte dans la philosophie européenne : le texte d’un « Entretien
de la parole entre un Japonais et un qui demande » de Martin Heidegger,
où il apparaît sous le nom du comte Kuki.

Le « Japonais » avec qui le dialogue est engagé n’est pas nommé
et se présente comme un traducteur de Kleist et de quelques conférences
de Heidegger sur Hölderlin, aussi attribue-t-on à ce personnage fictif
le modèle du traducteur des œuvres de Heidegger – à savoir, Tomio
Tezuka, qui lui avait rendu visite. Cependant ces dialogues demeurent
entièrement créés par Heidegger.

Ce « Japonais » présente Kuki comme son maître en évoquant sa tombe
située dans un jardin du XIIe siècle à Kyôto,
dans le temple du Hônen-in, et comme quelqu’un « dont toute la pensée
était en effet tournée vers ce que les Japonais nomment iki ». Il est donc bien question, dans ce texte, de la notion d’iki sur laquelle, dès cette époque et pendant des années,
Kuki Shûzô s’est penché, notion autour de laquelle il a construit
son ouvrage majeur, La Structure de l’iki. Bien qu’on
ne puisse savoir dans quelle mesure ce dialogue est l’écho des échanges
qui eurent lieu entre Heidegger et Kuki Shûzô, il est clair qu’il
est avant tout le reflet de la pensée heideggérienne. Il est toutefois certain que ces rencontres ont pu se dérouler en
langue allemande, puisque Kuki Shûzô parlait allemand depuis le secondaire.

Kuki Shûzô est né en 1880 à Tôkyô. Quatrième fils de Ryûichi Kuki,
membre de la délégation japonaise aux États-Unis, et de Hatsuko, qui
fut peut-être une courtisane. D’une sensibilité excessive et en proie
à des crises nerveuses, elle vécut son mariage de manière malheureuse.
Elle finit par être internée dans un asile où elle mourut longtemps
après.

Kuki Shûzô a d’abord étudié le droit allemand dans le secondaire
puis, après s’être intéressé à la botanique, il choisit d’étudier
la philosophie à l’Université, ce qui, à cette époque, signifiait
l’étude de la philosophie européenne, notamment Kant et Hegel. Il
étudie donc auprès de Raphael von Kaeber (1848-1923), Russe d’origine
allemande qui, par ailleurs, enseignait le piano. À la fin de ses
études, Kuki Shûzô épousa la veuve de son frère en 1921, et c’est
juste après ses noces qu’il quitte le Japon pour l’Europe avec l’aide
du Département japonais de l’Éducation afin d’effectuer un long séjour
entre 1921 et 1929.

Ce séjour se découpe ainsi : de 1921 à 1924 à Heidelberg ; de l’automne 1924
au printemps 1927 à Paris et de 1927 à 1929 entre Freiburg et Marburg
puis, pour terminer, Paris.

Kuki Shûzô n’est pas le seul Japonais à effectuer un séjour en
Allemagne, une vague de voyages philosophiques vers l’Allemagne et
particulièrement vers Freiburg se déroule, après la Première Guerre
mondiale, pour étudier auprès d’Husserl, et après la Deuxième, pour
étudier la philosophie de Heidegger.

Lors de son premier séjour à Heidelberg, Kuki Shûzô se consacre
aux études kantiennes auprès de Heinrich Rickert et c’est donc seulement
en 1927 qu’il étudie la phénoménologie auprès d’Oskar Becker. C’est
en 1927 qu’il rencontre Heidegger chez Husserl et
qu’il décide d’aller à Marbourg assister à ses conférences. On peut
penser qu’alors des entretiens privés eurent lieu entre les deux philosophes.

Kuki a écrit sur la philosophie de Heidegger dès son retour au
Japon en 1929 avec un texte intitulé L’Être et l’Existence, et en 1935 : Sur la philosophie de Heidegger. Mais
l’influence de la phénoménologie est sensible, tout du moins en ce
qui concerne la terminologie et un certain axe de pensée, dès l’écriture
de La Structure de l’iki. En effet, Kuki écrit la première
version de cet ouvrage dès 1926, lors de son séjour à Paris. Le texte
s’intitule alors Iki no Hônshitsu (L’Essence de
l’iki) et comprend quatre chapitres : 1. « La spécificité ethnique
de ce phénomène culturel » ; 2. « La nature de l’iki comme
conscience » ; 3. « L’objectivation de l’iki » ; 4. « La
nature ethnique de l’iki ». Ainsi, entre cette première
version et la version publiée en 1930 dans la revue Shizô (La pensée), Kuki est passé de l’étude de l’essence
à l’étude de l’existence et a jugé la méthode herméneutique plus appropriée
pour saisir iki que toute approche formaliste.

Néanmoins, on peut se demander si cette influence ne se limite
pas en grande partie à une terminologie, car l’importance de La Structure de l’iki n’est sans aucun doute pas dans son
rapport à la phénoménologie. Elle est plutôt dans la manière avec
laquelle Kuki tente d’introduire sa pensée esthétique à l’intérieur
du champ de la philosophie occidentale.

On peut remarquer cependant que la phénoménologie bouleverse en
même temps la philosophie européenne et la philosophie japonaise,
et que cette dernière restera dans son sillage, notamment avec l’« École
de Kyôto » fondée par Nishida Kitarô (1870-1945) et Hanabe Hajime
(1685-1962). Kuki est resté en marge de ce courant de pensée qui représente
la confluence de la pensée bouddhique japonaise et de l’idéalisme
occidental, mais qui véhicule aussi des théories sur
la culture japonaise traditionaliste et nationaliste. Les disciples
de Nishida Kitarô seront, encore plus que leur maître, impliqués par
le rapport direct à la politique impérialiste de leur pays. Pour ces
penseurs, la philosophie occidentale serait arrivée à une impasse.
La pensée japonaise, qui a su depuis toujours développer une pensée
syncrétiste, serait seule capable de synthétiser « la spiritualité
pratique de l’Orient et l’esprit scientifique et technique de l’Occident »
permettant de sortir de cette impasse1.

Kuki, notamment dans La Structure de l’iki, s’interroge
lui aussi sur l’identité de la culture japonaise dans sa rencontre
avec la modernité occidentale, mais, contrairement aux membres de
l’École de Kyôto, sa réflexion ne tend jamais vers une domination
impérialiste et il reste uniquement préoccupé par la pensée esthétique.

On peut dire que si Kuki, à l’instar de ses compatriotes philosophes,
participe à ce mouvement vers la philosophie allemande, dans l’espoir
de voir dans cette « nouvelle philosophie » une possible reconnaissance
de la pensée japonaise, il est un des rares penseurs japonais à s’être
parallèlement intéressé à la philosophie française et à s’être laissé
imprégner par l’atmosphère esthétisante qui régnait dans la capitale
à cette époque, ce afin d’y puiser des éléments d’inspiration et trouver
des traits d’union possibles avec la pensée japonaise.

En effet, en même temps qu’il écrit la première version de La Structure de l’iki à Paris en 1926, Kuki Shûzô écrit des
poèmes rassemblés dans un recueil intitulé Vues de l’esprit
de Paris qui sera ensuite complété à Kyôto. Ces premiers poèmes
seront publiés par la revue Myôjo (Étoile du matin), revue la plus influente de cette époque, fondée
en 1900 par le poète Tekkan Yosano, dont la seconde épouse fut la
célèbre poétesse Yosano Akiko.

Kuki écrivit aussi le premier jet de Rimes dans la poésie
japonaise qui deviendra Sur la rime, qu’il révisera
jusqu’en 1941 et qui ne concerne pas seulement la poésie japonaise
mais aussi la poésie française, notamment celle de Mallarmé, de Verlaine,
de Gautier.

Mais cette imprégnation de la littérature et de la philosophie
française n’aurait peut-être pas été aussi profonde sans les échanges
qui eurent lieu entre Jean-Paul Sartre et Kuki à l’automne 1928.

L’apprentissage de la philosophie à Paris s’est fait auprès d’Émile
Bréhier (1876-1952), professeur à la Sorbonne, qui a présenté comme
répétiteur à Kuki Shûzô un de ses élèves nommé Jean-Paul Sartre, alors
âgé d’une vingtaine d’années. Ainsi à l’automne 1928, et pour une
période de deux à trois mois, Kuki et Sartre se seraient rencontrés
chaque semaine pour parler de philosophie française2.

De ces rencontres, il reste le témoignage du petit carnet de notes
de Kuki Shûzô, intitulé Monsieur Sartre, comportant des
notes sur Descartes, Pascal, Valéry, Bergson, Alain, Baudelaire… Tous
ces auteurs ont beaucoup marqué l’esprit de Kuki qui les citera dans
ses ouvrages.

Par la suite, Kuki sera invité par Paul Desjardins à participer
aux Décades de Pontigny, en 1929, avec notamment Alexandre Koyré,
Vladimir Jankélévitch, Raymond Aron, pour deux conférences intitulées Propos sur le temps et comprenant « La notion du temps et
la reprise du temps en Orient » et « L’expression de l’infini dans
l’art japonais ».

La rencontre avec Henri Bergson et sa réflexion sur le temps laissera
aussi une empreinte dans la pensée de Kuki qui lui
consacrera un petit texte intitulé « Bergson au Japon ».

Mais la passion pour la philosophie française ainsi que pour la
poésie et la musique ne se limite pas à des éléments de comparaison
possibles avec la culture japonaise, telle que la conçoit Kuki. Dès
son retour au Japon, où il enseignera à l’Université de Kyôto, il
consacrera ses cours aux philosophes français depuis Descartes jusqu’aux
penseurs du XIXe siècle. En 1932, il présente
une conférence, « Les caractères généraux de la philosophie française »,
dans laquelle il marque les points de convergence entre la philosophie
française et la pensée japonaise – à savoir, « l’observation intérieure »
et « une compréhension sympathique pour le dualisme. »

Ainsi, à l’écart de l’École de Kyôto, Kuki Shûzô écrira sa thèse
de doctorat, Le Problème de la contingence, et continuera
une existence d’esthète et de flâneur pour qui « saisir la palpitation
de la vie, sentir le frisson de la vie est la philosophie ».

    LA STRUCTURE DE L’IKI


Comment saisir l’iki ? Tout l’ouvrage de Kuki Shûzô
tourne autour de ce terme et de cette question, ce qui lui permet
de donner un éclairage particulier sur l’esthétique et la culture
japonaises.

L’origine du terme iki a pu être trouvée dans le mot
chinois yiqi qui signifie « état d’esprit, courage ».
Mais au XVIIIe siècle, à l’époque d’Edo (1615-1868),
il prend un sens esthétique particulier qui l’éloigne totalement de
cette racine3. Durant cette période, la ville d’Edo prend le pas sur
l’ancienne capitale Kyôto. Le Shôgun Tokugawa y installe
son gouvernement, la nouvelle classe des marchands y prospère tandis
que les militaires ont l’obligation de résider dans cette ville. À
côté d’un ordre moral rigoureux, le quartier des plaisirs forme un
monde à part où les règles ne sont pas les mêmes que dans le reste
de la ville régie par la morale confucéenne. On y méprise l’argent
et on se moque des habitudes rustiques des samouraïs et des « provinciaux »,
on fait montre de hardiesse et de bravade, ce qui correspond déjà
à un esprit iki. Mais l’iki dont il est
question ici correspond à la fin de l’époque d’Edo, et particulièrement
à l’ère Bunka-Bunsei (1804-1830) à laquelle Kuki oppose à plusieurs
reprises l’ère Genroku (1688-1704), beaucoup plus précoce, qui est
celle de l’écrivain Ihara Saikaku, période qu’il juge beaucoup trop
voyante, rayonnante et manquant de raffinement. Dans la période Bunka-Bunsei,
en revanche, domine l’idée de décadence, de désillusion qui apparaît
aussi dans les romans de Nagaï Kafû dont Kuki se sent proche. L’esthétique
est celle du déclin, de la dérision. On a perdu toute confiance dans
le côté aguichant de la relation amoureuse, dans sa franchise et dans
sa crudité.

C’est dans ce monde en marge de la société et des conventions que
se déploie l’esprit iki qui, du point de vue de Kuki
Shûzô, est un idéal féminin qui caractérise particulièrement l’esprit
des courtisanes. En effet, étant donné la domination de la société
par la morale confucéenne, les femmes n’ont plus la place culturelle
et sociale qu’elles avaient dans le passé, notamment durant la grande
époque de Heian. Il est à nouveau jugé immoral qu’une femme ait de
l’éducation et de la culture, qualités que les geishas et les courtisanes
de haut rang du quartier des plaisirs se devaient de posséder. Dans
ce monde hors norme, où la liberté est entourée de remparts et de
fossés profonds, où le plus grand raffinement côtoie la réalité la
plus crue, l’iki tout entier dans la dualité de ces contrastes
peut s’épanouir et apparaître comme l’idéal de ce quartier où l’amour est à la fois sans cesse désiré et sans cesse repoussé.
Ainsi l’iki peut-il caractériser l’esprit de la courtisane :
« Leur idéal, à la fois moral et esthétique, qu’on appelle iki est une unité harmonieuse de la volupté et de la noblesse4. »

L’iki, aux yeux de Kuki Shûzô, s’élève ensuite d’un
temps et d’un lieu déterminés pour atteindre le degré de généralité
d’un concept. Mais ce concept reste ancré dans l’expérience, celle
des relations entre homme et femme, et teinté par deux dominantes
de la pensée japonaise, le bouddhisme et l’éthique du samouraï ou
Bushidô.

Si Kuki Shûzô inscrit d’emblée cette notion dans le monde des quartiers
de plaisir et dans la littérature populaire de l’époque d’Edo, c’est
aussi pour répondre à un idéal de l’amour et à une réflexion philosophique
sur les rapports érotiques, dans lequel on peut dire qu’il suit la
lignée du grand philosophe Norinaga Motoori (1730-1801). Celui-ci,
en réaction à la pensée chinoise et au confucianisme, choisit délibérément
de penser l’Amour, domaine dans lequel on peut mieux qu’ailleurs percevoir
le mono no aware, expression d’un émoi profond devant
les choses. « L’amour, plus que toute autre émotion, bouleverse le
cœur humain, et l’amour interdit, illicite, contraint à demeurer secret,
redouble l’intensité de l’émotion », écrit-il. Pour Norinaga, le seul
moyen de « philosopher » est d’approcher l’essence des choses au travers
de l’émotion. Kuki se rapproche de cette pensée quand il développe
sa réflexion sur l’iki. L’amour-iki, nous
rappelle-t-il, n’est ni l’amour-passion ni l’amour-goût tels que les
définit Stendhal, il n’est pas dans l’aveuglement de la passion ni
dans la trop grande délicatesse du goût, mais il possède la dimension
charnelle de l’un et l’élévation morale de l’autre.


Kuki nous propose une définition de l’iki à la fin
du premier chapitre ; « L’iki serait une forme
de séduction (attirance : bitai) pleine d’urbanité (résignation : akirame) et de bravade (vaillance : ikiji). » Ces six
termes allant par paire nous permettent de cerner le domaine de l’iki.

L’iki prend tout d’abord forme dans la séduction entre
un homme et une femme. Il est « une attitude qui consiste à faire
du charme à l’autre sexe » (bitai) et, par conséquent,
il est peut-être avant tout le charme d’une personne, mais un charme
toujours compris en relation avec l’autre, comme attrait pour autrui.

La séduction à l’occidentale, qui contient à la fois l’idée de
tromperie et de possession et qui relève d’une longue tradition tournant
autour du mythe de Don Juan, nous éloigne du monde des relations iki, qui se démarquent tout au moins par une certaine réciprocité
donnée et par la détermination laissée à la femme. Mais la séduction
féminine contenue dans le terme de « coquetterie » ne peut convenir
non plus pour caractériser ce rapport amoureux, puisque ce terme est
à la fois rejeté par Kuki en même temps que « chic » pour définir
l’iki et il est porteur d’une connotation péjorative
beaucoup trop présente à nos esprits, d’autant plus qu’elle est ravivée
par l’accusation de « mauvaise foi » dans la scène de séduction coquette
décrite par Jean-Paul Sartre5.

Le terme d’« attirance », neutre et sans lourd passé culturel côté
occidental, conviendrait mieux à l’idée de « faire du charme à la
manière iki ». L’attirance est autant une action qu’une
attitude, elle ressort plus d’une réciprocité et elle peut se décliner
en attrait, attraction, fascination et semble moins répondre à une
volonté dominatrice que la séduction.

Cette relation d’attirance, ce charme iki comprend
à la fois l’idée d’« urbanité » et de « bravade ». Le charme iki est en effet l’idéal du citadin qui découvre
dans la ville la possibilité de réaliser un art de vivre et d’enrichir
une perception esthétique en marge de la vie conventionnelle dévouée
à la famille et à l’ordre moral. L’homme de la ville n’est pas un
être amolli par le confort, devenu délicat et anémique, il a gardé
du contact avec les samouraïs le caractère martial, intrépide mais
aussi le panache, ainsi que la rigueur spirituelle s’accompagnant
d’une manière spartiate de vivre.

Ainsi, en arrière-plan de l’urbanité, se trouve la résignation
qui caractérise la pensée bouddhique et dans l’ombre de la bravade
se découpe la vaillance de la Voie du samouraï ou Bushidô.

L’iki est donc fondamentalement un charme plein de
« résignation » et, en même temps, de « vaillance ». Dans ce rapport,
il faut d’abord entendre la dualité qui unit les deux termes, car
la dualité de toute relation est ce qui caractérise avant tout l’attirance iki. La tension qui à la fois unit et sépare les deux éléments
est tension entre et non tension vers. Ainsi,
la caractéristique de cette relation d’attirance n’est pas d’atteindre
à un certain but mais d’entretenir celle-ci de telle sorte qu’elle
ne faiblisse jamais.

Dans ce trait même, on peut reconnaître l’idéal du Bushidô auquel
Kuki fait déjà référence dans sa conférence sur le temps : « La bonne
volonté infinie qui jamais ne peut se réaliser entièrement, et qui
est destinée à être toujours “déçue”, doit toujours renouveler son
effort » ; la bonne volonté, comme volonté insatisfaite, possède ainsi
une valeur absolue. De même, l’attirance poursuit son propre achèvement
tout en gardant une conscience claire de sa déception. Cet idéal irréalisable
est alors lié à la résignation et au renoncement inscrits dans la
pensée bouddhique.

Dans le « monde flottant », où personne ne peut jamais obtenir
ce qu’il désire, la noblesse de l’âme s’exprime aussi
dans le détachement de toute chose et dans le refus des illusions
de l’existence. La femme iki doit affronter la réalité
telle qu’elle est, c’est-à-dire désillusion et affliction. Ainsi,
la résignation correspond à la maturité et au raffinement (opposé
à l’innocence, à l’état « brut », non encore raffiné) d’une personne
qui a une expérience amère de l’existence.

L’iki caractérise donc une attitude face à la vie
qui a pour fondement une claire conscience de la cruauté du monde
et qui éprouve la beauté des choses évanescentes dans toute sa force
mélancolique. Ainsi, iki, ancré dans la réalité, que
ce soit dans les quartiers de plaisir de l’époque d’Edo, dans la beauté
naturelle ou la beauté de l’art japonais, exprime toujours la tension
entre idéal et réalité : comme Kuki l’écrit dans un texte intitulé Geisha : « La volupté de la chair animée de la noblesse de
l’esprit témoigne d’une haute civilisation idéaliste. »

Mais la dualité n’existe elle-même qu’en raison d’une certaine
rupture, comme l’écart avec la norme : « L’expression de l’iki est la légère rupture dans l’équilibre moniste qui introduit la
dualité. »

Cet écart, perceptible dans le beau naturel comme dans le beau
artistique, ne peut être directement affirmé. Il ne peut prendre forme
que dans un charme délicatement suggéré, loin de la séduction persuasive
et du désir de conquête. Kuki se rapproche ainsi de l’univers de Verlaine
qu’il cite lui-même : « Car nous voulons la nuance encore, pas la
couleur, rien que la nuance ! » L’attirance n’est jamais que suggérée.
Elle ne cherche pas à convaincre. Pour cette raison, elle est bien
du domaine du charme qui s’inscrit dans une temporalité diffuse. L’iki apparaît dans le port d’un yukata d’après-bain
qui « transmet à l’esprit l’idée que le corps a été nu un instant
plus tôt ». Cet exemple montre clairement que l’érotisme qui teinte
les relations amoureuses iki n’a jamais rien d’excessif
ou d’osé, il est un art de l’Éros, un idéal irréalisable de l’amour, non parce que celui-ci sous sa forme absolue
ne peut s’atteindre ici-bas, mais parce que l’amour est par essence
fugitif comme toute chose.

L’esthétique de l’iki est bien loin de la beauté épanouie
de la peinture et de la sculpture occidentale mais elle rejoint l’idée
de charme tel que le définit Jankélévitch : « Le charme, beauté fluante,
est essentiellement inaccompli et à jamais inachevé. » Si l’iki est vivant, il l’est aussi dans le rappel du passé, dans
la nostalgie de ce qui est sur le point de n’être plus : dans la couleur
beige clair « du pantalon bouffant d’une tenue subtilement élégante,
surgie du lointain passé ».

L’expression artistique de l’iki doit posséder les
mêmes composantes que l’iki naturel, mais déjà, en son
essence, il représente l’attirance et la dualité : « L’art s’accomplit
et s’achève isolément. En ce sens, il ne tend vers aucun but mais
trouve sa plénitude en lui-même, dans l’instant qui surgit et qu’il
approfondit jusqu’à son fondement éternel », dit encore Kuki dans
sa conférence Le temps en Orient. Ainsi, les rayures,
lignes parallèles se rejoignant à l’infini, constituent la forme parfaite
de la dualité d’une attirance, loin d’un désir qui brûle et ne peut
que s’éteindre, elle se déploie sans vouloir aboutir à une fusion.

En architecture, la dualité des matériaux et des couleurs respecte
cette tension entre l’affirmation de la vaillance et le retrait du
renoncement. En outre, la maison de thé, lieu de recueillement pour
deux êtres isolés, doit correspondre aussi à un idéal de dépouillement
et de simplicité. L’iki est présent quand la juste distance
avec le monde et avec la personne de l’autre sexe est conservée ;
la relation doit être ni trop proche, ce qui serait rustique, ni trop
éloignée, ce qui exprimerait trop de délicatesse et de raffinement.
Le détachement engendré par la résignation ne peut être interrompu
qu’un fragile instant par l’élan audacieux de la relation à l’autre.
Si l’iki correspond à un art de vivre
profondément ancré dans la réalité, et nécessairement incarné, c’est
dans le sentiment de l’évanescence de toute chose et de l’instant
comme unique moment de réalisation qu’il se déploie.

L’esthétique de l’iki correspond à l’heure du crépuscule,
à la mélancolie de l’automne, à la décadence, aux teintes sombres,
ternes. Par ces caractéristiques, il se rapproche du dandysme, de
sa vision héroïque du déclin, de son Spleen aux accents
profondément intérieurs, de sa conscience achevée de la douleur. Ces
éléments pourraient appartenir aussi bien à l’iki qu’à
la vision nostalgique de Kuki portée sur son passé et sur le monde
d’Edo.

L’iki est une manière de dessillement sur la culture
et l’esthétique japonaise, loin du fantasme exotique du monde des geisha, il n’est pas si éloigné de L’Éloge de l’ombre de Tanizaki Jûnichiro, paru trois ans après, en 1933. L’iki, avec l’analyse détaillée de Kuki Shûzô, devient une interrogation
esthétique et philosophique qu’il convient de poursuivre par la remémoration
et par l’expérience. Ainsi, iki demeure de l’ordre du
charme, qui, selon Jankélévitch, « n’est pas une chose donnée, il
demande qu’on le cherche et il se dérobe quand nous croyons le saisir ».
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